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C’est le 24 février 1874, l’encre du traité de 
Francfort à peine sèche, que le docteur Marchal 
accepte, flatté et reconnaissant, la médaille de 
chevalier de l’Aigle rouge 1 de 4e classe que lui remet 
solennellement le Kreisdirektor de Sarrebourg. Par 
la suite, de nombreux notables de la région seront 
eux aussi distingués, par exemple les maires 
Masson, de Gondrexange, et Callais, d’Aspach, les 
curés Kools, de Lorquin, Lhuillier, d’Abreschviller, 
et About, de Gondrexange. Si eux ne s’en vantent 
pas – le père About avoue même en être honteux –, 
le docteur, qui n’a pas seulement remercié le baron 
von Freyberg en lui donnant l’accolade, mais s’est 
encore laissé aller à porter un toast au Kaiser 
Guillaume, est fier de sa médaille et l’arbore sur le 
revers de son veston 2 [ill. 1].
Il est allé trop loin ; en 1874, en effet, on n’a pas 
encore digéré l’annexion, c’est plutôt la protesta-
tion qui est de mise. Adjoint au maire de la 
commune, il n’est plus réélu, la Société de 
Médecine de Nancy l’exclut et Émile Erckmann, 
qui en avait fait le « docteur Lorquin » de son 
roman L’Invasion, le juge sévèrement, lui repro-
chant d’accepter des Allemands « leurs distinctions 
et se mettant à leurs ordres », écrit-il dans une 
lettre à son neveu. À la longue pourtant, les esprits 
1. Le docteur Marchal, 
vers 1880, arborant sa décoration. 
Il s’agit de l’unique photographie 
de lui qui ait été conservée.
1 – Ordre de chevalerie de la Prusse fondé en 1705.
2 – Au début d’un de ses testaments, il fait suivre 
son identité et sa fonction de : « Chevalier de l’ordre 
impérial allemand de l’Aigle rouge ».
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calmés, le docteur sera réélu au conseil, mais amer, 
refusera d’y siéger, déçu par l’ingratitude de ses 
concitoyens. La décoration allemande était-elle une 
compensation à la Légion d’honneur dont le 
docteur avait été privé par la guerre ? C’est ce 
qu’affirme le chanoine Kools, son confident. Mais 
l’annexion n’avait pas empêché Mgr Dupont des 
Loges, évêque de Metz, de se voir attribuer la 
rosette en octobre 1871…
Au cours de sa vie déjà longue – il avait 65 ans en 
1874 – plusieurs événements révèlent le caractère 
exceptionnel du personnage.
1854 – Le médecin. L’épidémie de choléra a atteint 
le canton voisin de Réchicourt-le-Château3. Le 
docteur se rend tous les deux jours à Gondrexange 
au chevet des nombreux malades : cent trente et 
un cas recensés, cinquante et un décès dans un 
village d’un peu plus de mille âmes, entre le 
20 septembre et le 3 novembre. La médecine était 
sa profession, mais il l’a exercée, alors comme 
toujours, avec un zèle, un dévouement et une 
générosité rares.
1853 – Le vieux garçon. C’est en mai de cette 
année-là que se situe l’épisode que les habitants de 
Lorquin et de la région ont longtemps gardé en 
mémoire. Âgé de 44 ans, le docteur avait décidé de 
se marier. Il était grand temps. Mais, à cette 
époque, le mariage tardif des garçons n’était pas 
rare (son père avait convolé à 39 ans). Sa fiancée 
était la fille d’un cultivateur de Hattigny, maire du 
village. Me Schott, notaire à Lorquin, s’était déplacé 
à Hattigny pour le contrat. Mais le docteur resta 
vieux garçon et de nombreuses versions fantai-
sistes des causes et des circonstances de son 
mariage manqué circulèrent longtemps4. À la 
mairie de Hattigny, le greffier barra l’acte de 
mariage déjà préparé et ajouta : « Au moment de 
prononcer les paroles légales pour unir les époux, 
ils se sont dédits et se sont retirés à l’instant ».
1845 – Un bon catholique. Dans un testament, le 
docteur Marchal proclame hautement son appar-
tenance à la religion catholique romaine dans 
laquelle il a été élevé par ses vénérés parents. En 
1845, il est parrain d’une des trois nouvelles cloches 
de la paroisse. Pourtant, plus tard, il n’assiste pas, 
2. La draisienne du docteur Marchal au musée de la Cour d’Or, à Metz. 
Cliché Musée de la Cour d’Or – Metz Métropole.
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ou plus, à la messe dominicale durant laquelle il 
reçoit des malades en consultation. Le chanoine 
Kools note aussi qu’au cours d’un accouchement 
difficile, à Gondrexange, il pratique une césarienne 
et administre le baptême au nouveau-né.
1842 – Médecin du géant. Un article du docteur 
à L’Espérance, de Nancy, annonce aux lecteurs 
le décès de Louis Jacques, le géant de Laneuveville. 
Il le décrit revenant d’Angleterre voûté, à l’aspect 
d’un vieillard, à seulement 42 ans. Il l’a mesuré en 
détail après son décès, à l’âge de 44 ans. À une 
époque où les conscrits mesurant plus de 1,68 
mètre étaient considérés comme grands, on peut 
juger de la taille vraiment extraordinaire du géant : 
2,32 mètres ! Ses parents n’étaient pas grands. Son 
père, François Jacques, tour à tour manœuvre, 
bûcheron, agent communal et maire de la petite 
commune de Laneuveville-lès-Lorquin, marié 
quatre fois, avait eu des enfants de ses trois 
premières épouses. Louis était un fils de la 
troisième, mais son demi-frère, Jean Laurent, fils 
de la première, mesurait déjà 1,80 mètre. Détail 
découvert récemment, le géant était veuf. C’est du 
moins ce que note l’abbé Pierson dans son acte de 
sépulture. S’était-il marié en Angleterre5 ?
1840 - Le vélocipédiste. « Il avait inventé une bicy-
clette de bois, dont il se faisait le moteur, en 
poussant, de temps en temps, un pied sur la route. 
Il arrivait comme un ouragan, avec une grande 
fourrure flottant sur ses épaules et un grand chien-
loup bondissant sur ses talons », écrit Émile 
Hinzelin6. En fait, l’invention de ce vélocipède 
datait de 1817 et revenait au baron badois Drais von 
Sauerbronn, d’où son nom de draisienne [ill. 2]. Le 
docteur lui avait apporté quelques améliorations, 
en particulier en dotant sa machine d’un frein qui 
agissait sur la roue arrière. La légende veut qu’il ait 
surpris les paysannes qui, terrorisées, se signaient 
en le voyant arriver sur son engin diabolique. Il 
avait fait construire deux draisiennes, dont une 
seule a été conservée.
LA FAMILLE DU DOCTEUR
Le 31 août 1832, le jeune Marchal soutient sa thèse 
de médecine à Strasbourg et, le lendemain, samedi 
1er septembre, il ouvre son cabinet à Lorquin [ill. 3]. 
Il a 23 ans. Il était né le 23 mars 1809, deuxième 
enfant de Sébastien Marchal et de son épouse 
Marie Anne Colin, de Foulcrey, mariés en 1807. En 
1808, sa sœur Virginie n’avait vécu que trois jours 
et son frère cadet, Magloire, devenu marchand de 
vins en gros à Lorquin, mourut à 39 ans, en 1849.
Le père était conducteur des Ponts et Chaussées, 
d’abord à Blâmont, puis à Lorquin, où il avait hérité 
de la grande maison occupée plus tard par le 
docteur. En 1795, une jeune Lorquinoise, Victoire 
Agathe Colle, 29 ans, fille du notaire Pierre Clément 
Colle, l’avait désigné comme le père de l’enfant 
3. Le docteur Marchal à l’époque de ses débuts. 
Peinture conservée au musée du Pays de Sarrebourg.
3 – Camille MAIRE, « Choléra morbus dans le canton 
de Réchicourt : 1854-1855 », Le Pays lorrain, 1987, n° 1, p. 21-27.
4 – Camille MAIRE, « Le mariage manqué du docteur 
Marchal, de Lorquin », Revue Lorraine populaire, 
no 46, juin 1982, p. 166-167.
5 – Camille MAIRE, « Louis Jacques, le géant de Laneuveville », 
Revue Lorraine populaire, n° 51, avril 1983, p. 146-147.
6 – Émile HINZELIN, Erckmann-Chatrian, 
Paris, J. Ferenczi et fils, 1922, p. 73.
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naturel qu’elle venait de mettre au monde. Après 
le décès de celui-ci en 1798, la jeune femme épousa, 
en 1800, un militaire dont le régiment cantonnait 
à Lorquin… Le docteur eut-il jamais vent de cette 
affaire troublante ? Si oui, elle ne l’empêcha pas de 
vouer une dévotion sans faille à son géniteur.
LES DERNIÈRES ANNÉES
En 1882, un lecteur de la Gazette de Sarrebourg 
faisait remarquer que le cinquantième anniversaire 
de l’entrée en fonction du docteur était passé 
inaperçu et tenait à souligner « le rare désintéres-
sement dont Monsieur Marchal a fait preuve 
envers la classe indigente ». Il reste actif malgré le 
poids des ans. C’est ainsi qu’en 1888, à 79 ans 
passés, il porte secours à un bûcheron d’Aspach, 
souffrant d’une jambe cassée dans le Haut-Bois, 
accident survenu en chargeant des troncs de chêne.
Cette année-là, le 1er octobre, il est relevé de ses 
fonctions de médecin cantonal et sollicite une rente 
viagère du montant de l’indemnité que son rempla-
cement par le docteur Feltz lui a fait perdre (520 
marks). Le conseiller général Ditsch, de 
Fénétrange, qui appuie sa demande, note que si le 
docteur « n’a pas été en situation d’acquérir de 
l’aisance, [c’est] parce que d’autres médecins 
exercent dans sa circonscription, ce qui rend la 
clientèle restreinte ». En réalité, c’est son désinté-
ressement qui l’avait empêché de s’enrichir et le 
Conseil général lui accorde une rente de 600 marks 
dont il profitera trois ans.
LES TESTAMENTS
Le docteur Marchal a rédigé quatre testaments 
entre 1880 et 1890 dont le contenu est résumé 
ci-après :
12 décembre 1880 : il laisse la jouissance de sa 
maison à ses deux domestiques et organise ses 
obsèques et sa sépulture. Il prévoit le libellé de son 
épitaphe.
19 novembre 1888 : il interdit l’entrée de sa maison 
à sa belle-sœur et à ses deux neveux, qu’il déshérite 
« en raison, écrit-il, de leur conduite inqualifiable 
à mon égard ».
25 mars 1889 : il constitue une rente au profit de la 
fabrique et demande qu’une messe anniversaire 
soit célébrée à son intention et à celle de sa famille.
27 novembre 1890 : il prévoit la fondation de 
l’hospice Saint-Sébastien dans sa maison léguée à 
la commune de Lorquin, où seront accueillis les 
vieillards nécessiteux et, tient-il à préciser, « sans 
en distraire ma riche collection d’histoire naturelle 
et d’antiquités ; sans qu’elle puisse jamais servir à 
une autre destination et dans laquelle seront 
conservés avec soin tous mes portraits de famille 
en peinture et en plâtre avec le respect dû à la 
mémoire de ceux qu’ils représentent ».
L’HÉRITAGE DU DOCTEUR
Le docteur est mort le 25 septembre 1892, 
dimanche de la fête patronale de Lorquin, après les 
vêpres. Deux semaines plus tard, le 9 octobre, 
Me  Welter, notaire à Lorquin, procéda à l’inventaire 
après décès au domicile du défunt. Concernant les 
collections du docteur, on y note :
–  vieux sabres, lames, épées, clés, fers à cheval, 
vraisemblablement d’origine romaine, estimés 
20 marks ;
–  collection de fossiles, minéraux, armes, animaux 
naturalisés, squelettes, préparations anato-
miques, reproductions en pierre, estimée 
200 marks 
–  collection de livres en tous genres (dans le plus 
grand désordre), estimée 300 marks ;
–  deux vélocipèdes construits par le défunt, 
estimés 5 marks.
Le mot Gerümpel (fatras, bric-à-brac) apparaît trois 
fois dans l’inventaire, mais on n’y rencontre aucune 
mention des « portraits de famille en peinture et 
en plâtre » du dernier testament.
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Le 16 août 1905, le notaire Welter, désormais 
installé à Metz et membre de la SHAL, achète au 
maire de Lorquin Léopold Vallet :
–  11 livres anciens 110 marks
–  vélocipèdes 120 marks
–  chaises Louis XIII 120 marks
–  tessons romains, armes  
et fers mérovingiens 200 marks
et divers autres objets pour un total de 600 marks.
Cette vente était évidemment contraire à la volonté 
du docteur, mais comme son produit devait aider 
à la réalisation de l’hospice, Vallet pensait ne pas 
trahir tout à fait les dernières volontés du testateur. 
La survivante des deux domestiques étant morte 
en 1906, l’hospice Saint-Sébastien accueillit ses 
premiers pensionnaires un an après. Il fonctionna 
jusqu’à la dernière guerre, au cours de laquelle les 
Allemands y installèrent une salle d’opération au 
rez-de-chaussée [ill. 4].
Que reste-t-il de l’œuvre du docteur Marchal ? De 
ses observations météorologiques [ill. 5], les 
courbes de température, soumises au Conseil 
général lors du choix du site de l’asile d’aliénés 
départemental en 1906, sont conservées aux 
Archives départementales. De ses collections, 
quelques objets épars se trouvent dans les musées 
de Nancy et de Metz. J’ai pu voir une des deux 
draisiennes du docteur au musée de la Cour d’Or, 
conservée dans un excellent état, contrairement à 
celle du musée de la Moto et du Vélo d’Amnéville. 
Quelques reliques qui se trouvaient encore à l’hôtel 
de ville de Lorquin – dont un squelette du géant 
reconstitué en carton – ont disparu. Heureusement, 
deux portraits du docteur, achetés à une vente en 
1955, ont été sauvés et acquis par le musée du Pays 
de Sarrebourg. 
Un petit musée à l’hôtel de ville de Lorquin aurait 
permis non seulement de conserver, mais aussi 
d’exposer ce qui restait des collections du docteur. 
Malheureusement, la sauvegarde du patrimoine 
était, après la dernière guerre, une préoccupation 
inconnue et plusieurs maires, non lorquinois, ne 
s’intéressaient guère au passé du bourg. On doit le 
déplorer.
4. Un cavalier allemand pose devant l’hospice Saint-Sébastien. 
Carte postale ancienne. 
Collection Camille Maire.
5. Deux courbes de températures relevées à Lorquin 
en 1861 et 1886. On note, sur la première, une comète 
observée au mois de juillet. Arch. dép. de la Moselle. 
Cliché Camille Maire.
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